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			À Matthieu qui sait.

			À Angus et Chine nos deux merveilles,

			à Valérie qui ne se reconnaîtra pas,

			à Marie ma pom-pom girl préférée 
qui me soutient en tout.

			À Hervé mon frère disparu qui ne m’a jamais quittée.

			Et enfin à Tatiana de Rosnay,

			la bonne fée de ce livre.

			 

			À l’inconnu du quai de Seine,

			sans qui je n’aurais jamais eu

			le courage de me jeter à l’eau.

			Merci à lui.

		

		
	
		
			Papa est mort au petit matin. Quand le téléphone a sonné, j’ai tout de suite su que c’était l’hôpital, mais je n’ai pas eu le courage de décrocher. Pour quoi faire ? Je savais ce qu’ils allaient me dire. « Votre papa s’est éteint ce matin, il est parti, il n’a pas souffert. » Me voilà orpheline. Une orpheline de quarante-cinq ans ça ne fait pas vraiment pitié. Pourtant le vide est le même. Sauf qu’à quarante-cinq ans, personne ne voudra m’adopter. Je suis périmée. Périmée pour avoir des enfants et périmée pour avoir un homme aussi, on dirait.

			Si je devais changer mon statut Facebook, je dirais que désormais je suis la fille de personne. Ni la femme ou la mère de quiconque, d’ailleurs. Je suis juste moi. Mais c’est qui, moi ?

			Qui es-tu, Sylvie Chabert ?

			Une fille émotive, sans aucun doute. Chez le conseiller funéraire j’ai été en dessous de tout. Je n’ai fait que pleurer, balbutier et éclater des bulles de morve avec mon nez. Le monsieur me regardait, très digne derrière ses petites lunettes et son costume sombre de circonstance, sans rien laisser paraître. Pour lui c’était une bonne journée. J’ai dû acheter une nouvelle concession pour papa car celle de maman était pleine. Et je lui ai dit :

			— Pendant que vous y êtes, mettez-m’en une deuxième, pour moi.

			Son professionnalisme s’est légèrement fissuré.

			— Ne me regardez pas comme ça, lui ai-je dit, je n’ai pas de mari, pas d’enfant, personne. Je suis la seule à m’inquiéter de mon avenir posthume.

			— Ne dites pas cela, mademoiselle, vous êtes encore jeune, la vie est pleine de surprises !

			— Laissez tomber, ai-je répondu en me mouchant, si je n’ai pas emballé à vingt ans, ce n’est pas pour le faire à quarante-cinq ou soixante ans.

			Il n’a rien dit. Qui ne dit mot consent ?

			Puis j’ai sorti mon chéquier. C’est la première fois que je me fais un cadeau aussi cher. Il y en a qui s’offrent des bijoux, des thalassos ou des croisières, moi c’est une concession funéraire. Un cadeau personnalisé, mais sans le joli emballage.

			Je suis ressortie fourbue, perdue et allégée de presque quatre mille euros ! Le prix d’un six pieds sous terre cosy, avec vue imprenable sur les vers de terre. J’aurais mieux fait de m’offrir une croisière Costa, avec un peu de chance je finissais noyée en mer de Sicile ! Ça aurait plus de gueule. Mais je n’ai ni chance ni panache.

			D’ailleurs je ne ressemble à rien. Devant le miroir je vois une brune à la chevelure sèche comme du crin. J’ai une telle masse capillaire que même un cancer n’en viendrait pas à bout. J’ai le malheur d’être née brune, plate et voûtée à une époque où les hommes aiment les blondes bien cambrées à gros seins. Je suis damnée. Condamnée à ne jamais plaire. Ni assez moche pour inspirer la pitié, ni assez mignonne pour inspirer le désir. Je suis médiane, atone, transparente, mi-moche, mi-quelconque, tout sauf bandante.

			J’ai mal partout, je suis cassée comme un vélib coincé sous un camion-poubelle. Ces dernières semaines ont été particulièrement éprouvantes, à faire tous ces allers-retours entre le bureau et l’hôpital. Entre ma moquette grise et le lino aseptisé. Mais maintenant c’est fini. Papa n’est plus là, je vais pouvoir reprendre le cours de ma vie, comme disent mes amis. À moi les petits plateaux télé ! Les soirées sushis devant un navet, ou une soupe, un yaourt et au lit !

			Qu’est-ce que je vais bien pouvoir raconter maintenant ? Je n’étais pas si mal dans le rôle de la fille dévouée qui accompagne son père dans la maladie. Ça donnait un sens à ma vie. Elle était pathétique, mais avait ce petit côté « admirable ». Je me donnais corps et âme à papa. On se souciait de ma fatigue, de mon bien-être : « Tu te ménages, au moins ? Préserve-toi, pense à toi un peu, ne te laisse pas bouffer par ton père. »

			Aujourd’hui je suis juste une célibataire un peu terne en préménopause, qui ne donne son corps et son âme à personne. Qui va me demander : « Tu baises un peu ? C’est important de jouir, ne te laisse pas bouffer par la solitude » ?

			Je me sens tellement seule, seule et incomprise. Et moche.

			— Pourquoi tu ne prendrais pas un chien ? m’a suggéré Véronique. C’est très affectueux et c’est une vraie présence !

			Et pourquoi pas un rat ? C’est aussi très affectueux et c’est une vraie présence. N’importe quoi de vivant, dans mon cas, ferait figure de présence.

			— Tu pourrais adopter ? Un petit Africain ? Avec le sida ils sont moins regardants sur les familles. Ça t’occuperait et ça te changerait les idées.

			— Et ça ferait une présence ? ai-je ajouté.

			Mais elle n’a pas relevé.

			Véronique a l’art de me consoler. Je l’adore, mais quelques heures avec elle et j’ai comme une envie de me jeter sous un train. Ce qui entre nous ne serait pas si absurde. J’y pense de plus en plus souvent. C’est comme une pensée réconfortante, une petite bouillotte chaude et apaisante dans un coin de ma tête. Non pas que j’aie une folle envie de me jeter sous une rame de métro, je ne suis pas assez courageuse, beaucoup trop douillette pour ça ! En plus, poisseuse comme je suis, je serais capable d’y survivre ! Et alors, va retrouver la pêche avec deux jambes en moins ! Je n’ai pas l’âme d’une battante.

			Mais m’allonger sur mon lit après avoir avalé une dose massive de somnifères… Pourquoi pas ? C’est tentant.

			Certains jours j’ai l’impression d’être déjà morte. Je me sens vide. J’ai un corps, un cœur qui bat, mais mon âme est partie. J’ai éteint la lumière ou le fusible a sauté. L’œil ne brille plus. Le bernard-l’ermite a déserté sa coquille. Autant en finir avec ce simulacre de vie. Quand j’ai appris que j’allais hériter de cinq cent mille euros, ça ne m’a fait ni chaud ni froid. Enfin, ce n’est pas complètement vrai. Ça m’a encore plus plombée. Cet argent représente les économies de toute une vie, mais de quelle vie parlons-nous ? Tous ces voyages, ces moments de bonheur que mes parents auraient pu s’offrir, ces vacances au soleil, dans le désert, en Chine, en Mongolie, en Tunisie, en Croatie, en montgolfière, à dos de chameau ou à la neige. Ces menus gastronomiques, ces bouquets de fleurs, ces week-ends à la campagne, ou ces moules à la crème englouties un dimanche au soleil, sur un coup de tête. Mais non, papa a préféré entasser, jour après jour, semaine après semaine, mois après mois, année après année. Comme un bagnard qui agrandit son tas de cailloux. Mon père entassait ses sous. Pour tout dire, j’en ai eu le souffle coupé. Je n’ai pas le cœur à me réjouir ni à le dépenser. On dit que l’argent n’a pas d’odeur, ce n’est pas vrai. L’argent de papa sent le rance. Il est triste et moisi. Il ne fait pas rêver, il n’est porteur d’aucune promesse. Peut-être que Véronique a raison, je devrais aller voir un psy. Ça a l’air de lui faire tellement plaisir ! Et puis, au moins, elle arrêtera de m’envoyer toutes ces annonces de chiens abandonnés plus maigrichons et pelés les uns que les autres. Comme si je n’avais pas déjà assez de mon propre désarroi !

		

	
		
			Je me réveille par une belle journée d’octobre. Je sais que ce dimanche sera solitaire comme presque tous les autres. La plupart des gens ont ce qu’ils appellent « le blues du dimanche soir ». Ils sont tristes que leur week-end se finisse déjà. Ils veulent continuer à se tenir chaud comme une portée de poussins. Ils n’ont pas eu leur dose de fous rires, de balades en famille, de câlins sous la couette ou de beuveries entre amis. Moi, j’ai juste hâte qu’on soit lundi. Hâte de sortir du silence. Mais aujourd’hui il fait beau, les journées ensoleillées ne sont pas si courantes à Paris, alors je souris malgré tout. Je décide de m’aérer un peu. Une petite promenade le long des quais et pourquoi pas un ciné ? Quand on vit seule c’est important de se faire un programme, si banal soit-il. Je décide de m’acheter un croissant en chemin pour m’épargner le ridicule de remplir mon lave-vaisselle avec ma petite tasse et ma petite assiette. Il faut bien un délai d’une semaine pour lancer une machine. Et encore, je triche, je la lance à moitié vide. J’erre un peu le long du canal au milieu des badauds, des mères de famille désœuvrées pendant que leurs petits font la sieste bien emmitouflés au fond de leurs poussettes. Il n’y a pas foule quai de Seine. Je prends la pause cinq minutes pour profiter des rayons du soleil. Un peu de luminothérapie ne peut pas me faire de mal et j’ai du temps à tirer. Quand soudain j’entends des cris. Une femme hurle en pointant du doigt le canal. Sans doute une hystérique qui a perdu son portable ? Mais je comprends à ses cris que c’est plus grave que ça. Et c’est là que j’aperçois une silhouette sombre au milieu du canal. Un corps flotte inerte, le visage dans l’eau. On pourrait croire à un tronc à la dérive, sauf que c’est un homme. Les quelques personnes présentes s’affolent comme des poules. La jeune femme hurle dans le vide. Un petit attroupement s’est créé autour d’elle. Je la regarde s’agiter son téléphone à la main. D’autres cris se sont joints aux siens. Je voudrais crier moi aussi, mais aucun son ne sort de ma bouche. J’ai un barrage au niveau de la glotte. Ma bouche reste grande ouverte comme un poisson dans son bocal. Je suis paralysée. Je ressens une forte tension intérieure, mon cœur bat la chamade et pourtant je suis incapable de bouger. Comme si j’étais anesthésiée. Pourtant le corps dans le canal est bien réel. Je suis fascinée par cette silhouette immobile, ce bouchon humain. Il semble si calme, si paisible, presque en paix. Puis d’un coup, sans prévenir, la fille saute à l’eau. Elle nage jusqu’à l’homme, en six brasses elle le rejoint. Elle le retourne, l’homme ne réagit pas. Est-il mort ? Je me rapproche du petit attroupement, un homme attrape le corps pour le hisser sur la berge, la femme se laisse attraper également. Je la vois qui grelotte dans ses vêtements trempés. Sans m’en rendre compte, je m’approche d’elle et lui pose cette question idiote :

			— Vous êtes sauveteuse ?

			— Non, pas du tout ! me répond-elle en claquant des dents. C’est même la première fois que je fais ça !

			Elle a l’air étonnée de ce qui lui arrive. Allongé par terre, l’homme recrache de l’eau au rythme des frictions énergiques qu’il reçoit, et reprend vaguement connaissance.

			Alors le petit attroupement se met spontanément à applaudir la jeune femme. « Bravo ! Bravo, madame ! Heureusement que vous étiez là ! » Tous célèbrent joyeusement cette victoire sur la vie. Sans l’intervention de cette femme, il serait mort, à quelques brassées de nous. Complètement engourdie par ce qui vient de se passer, je réalise que je suis la seule à vouloir applaudir le noyé. Je l’envie d’avoir eu le courage de sauter. Comme lui, je veux mourir. C’est comme une révélation, une évidence, un soulagement. Je veux mourir. Vraiment. Pas dans cinq ou dix ans, mais maintenant. Sonnée et groggy, je prends le chemin de la maison. J’ai le cerveau en effervescence. Oui je veux mourir, oui je vais le faire, mais j’ai besoin d’en parler à quelqu’un. Pas à Véronique parce que mes envies de suicide risqueraient de se transformer en envie de meurtre. C’est mon amie la plus proche et je ne vois pas à qui d’autre je pourrais me confier. J’ai envie de mourir, mais parce que ça me soulage, j’ai besoin d’en parler. Je dois trouver une oreille compréhensive car tout mon être me crie que c’est la bonne décision.

			Arrivée à la maison je consulte les pages jaunes. Comment trouve-t-on un psy ? Qu’est-ce qui est mieux dans mon cas ? Un psychologue ? Un psychothérapeute ? Un psychiatre ? Un psychanalyste ? Un comportementaliste ? Ah non, ça c’est pour les chiens. Je découvre toute une gamme de thérapies, j’ai l’embarras du choix. Alors je me fie au nom et à l’adresse. J’élimine les femmes. Quitte à avoir des tête-à-tête, j’aime autant les passer en compagnie masculine. Il y en a un pas très loin de chez moi. Franck Marchand. Franck, c’est pas mal Franck. J’étais amoureuse d’un Franck quand j’étais petite. Va pour Francky !

		

	
		
			— Que puis-je faire pour vous, Sylvie ?

			Franck me regarde bien en face, les jambes croisées dans son jean noir. Je vois ses muscles bouger sous son polo un peu trop moulant. Il doit être fier de son corps. Il peut, en même temps. Il a beaucoup de cheveux pour un homme de son âge. C’est vrai, de nos jours un homme chevelu est une denrée rare. C’est une espèce en voie de disparition. Je suis fière que mon psy ait le cheveu soyeux. On voit qu’il en prend soin. J’espère qu’il va me bichonner avec autant d’attention. Ses lunettes en écaille lui apportent la petite note rassurante. Comme un rempart entre son sex-appeal et moi. C’est plutôt agréable de s’allonger à ses côtés. Enfin, sur le canapé.

			— Honnêtement ? Pas grand-chose.

			— D’accord, alors dites-moi pourquoi vous êtes là ?

			— En fait je suis assez motivée pour me suicider… mais je suis venue, comme ça, histoire de.

			— Histoire d’être sûre ?

			— Voilà.

			Il me sourit, comme si on bavardait de ça et de rien. Je ne sais pas si les psys suivent un entraînement spécial pour entendre tout et n’importe quoi sans broncher, mais je trouve le mien très professionnel. Je suis bien tombée. Quand je le regarde, je me dis que ce n’est pas d’un psy que j’ai besoin, mais d’un bon coup de reins. Bien profond pour dépoussiérer tout ça.

			— Il y a longtemps que vous songez au suicide ?

			— Je crois que c’est en moi depuis toujours. Mais j’ai eu récemment une forme de révélation.

			— Qu’entendez-vous par « révélation » ?

			— Je n’ai pas vu la Vierge, je vous rassure, je ne suis pas victime d’hallucinations, mais disons que j’ai eu un déclic. J’ai assisté à une scène et, sans vouloir entrer dans les détails, disons que j’ai eu une prise de conscience très forte et que depuis je me sens soulagée, comme si j’avais enfin trouvé la solution.

			— Vous avez l’air sûre de vous. Quand pensez-vous passer à l’acte ?

			— Je n’ai pas de date en tête mais Noël serait probablement une bonne période.

			— Vous redoutez Noël ?

			— Je vis seule depuis toujours. Je suis célibataire sans enfant. Je suis enfant unique, j’ai perdu maman il y a quatre ans et papa il y a quelques semaines. Je suis seule et j’en crève. Noël est loin d’être ma période préférée.

			— Vous travaillez ?

			— Oui, je suis juriste d’entreprise.

			— D’accord. Et ça vous plaît ?

			— Je ne sais pas, je me suis jamais posé la question.

			— Mais diriez-vous que c’est un travail stimulant ?

			— C’est technique et besogneux, mais j’imagine que oui. Disons que cela me convient.

			— Vous avez des collègues, des amis ?

			— Quelques amis, pas tant que ça. Mais ils me conseillent d’adopter un chien, vous voyez le genre ? Ils ne comprennent pas. Personne ne comprend. Je veux juste mourir.

			— On va tous mourir, un jour ou l’autre.

			Il est trop sexy quand il penche sa tête sur le côté. Il a des cheveux blancs mais ça lui va bien. C’est injuste, on doit avoir le même âge, et ce qui me vieillit le rend séduisant. Ses rides sont charmantes, les miennes sont tristes. Ses cheveux blancs font ressortir ses yeux bleus, les miens trahissent mon âge. Il est musclé, je suis anémiée. Si j’étais un homme je serais un bon parti dans la fleur de l’âge. Mais voilà, je ne suis qu’une femme.

			— Oui, mais moi je veux choisir quand et comment. Je crois que c’est ça que j’aime dans l’idée de suicide. C’est moi qui décide. Je crois que je n’ai pas décidé grand-chose dans ma vie, alors je voudrais au moins décider de ma mort. Je sais que cela peut paraître paradoxal, mais ça m’est d’un grand réconfort.

			— D’accord, alors si on fixait la date de votre suicide au 25 décembre ?

			— Heu… oui, le 25, c’est bien.

			— Quelle heure ?

			— Heu… je ne sais pas… bonne question. Je n’y avais pas songé, peut-être après déjeuner, histoire de finir sur une dernière touche gustative ?

			— 14 heures ? Ou 16 heures ?

			— Disons entre 14 h 30 et 16 h 30 ?

			— D’accord. Ça nous laisse un peu plus de deux mois. Je vous propose de venir une fois par semaine et le 25 décembre, si tout va comme vous voulez, vous vous suicidez entre 14 h 30 et 16 h 30. Est-ce que cela vous convient, Sylvie ?

			Il me regarde sans gêne, comme si on parlait de ma prochaine coloscopie.

			— Oui, d’accord, faisons comme ça. Excusez-moi, mais je suis un peu étonnée…

			— De quoi ? demande-t-il en me refaisant le coup de la tête penchée.

			— Ben, vous ne me dissuadez pas ? Il n’y a pas non-assistance à personne en danger ?

			— Pourquoi le ferais-je ? Vous vous sentez en danger ?

			— Non, pas du tout.

			— Mourir, c’est ce que vous voulez, non ?

			— Absolument.

			— Alors tout est dit. En revanche, je vous propose, d’ici là, de mieux faire connaissance avec vous-même. Donc nous conviendrons ensemble d’exercices à accomplir entre chaque séance. Vous n’avez plus rien à perdre, Sylvie ! Pour la semaine prochaine, je veux que vous fassiez quelque chose d’inédit, quelque chose qui ne vous ressemble pas, qui va à l’encontre de votre personnalité. Vous êtes du genre pudique ?

			— Très.

			— Alors trouvez une expérience qui va contrarier votre pudeur.

			— Vous voulez quoi ? Que je m’exhibe nue ?

			— Je ne veux rien, c’est vous qui décidez ! À la semaine prochaine, Sylvie.

			Puis il m’a souri avant de me mettre gentiment à la porte.

			Pour être honnête, je suis un peu déboussolée. Ce n’est pas du tout ce à quoi je m’attendais. Non pas que je me sois attendue à quoi que ce soit en particulier, mais pas à ça en tout cas. Ce n’est pas inintéressant. Bon, ben on dirait que c’est pour le 25 décembre alors. Moi qui avais peur de ne pas avoir de projet pour Noël ! Je pourrais presque commander ma stèle chez mon agent funéraire ?

			Ci-gît Sylvie Chabert, 22 janvier 1960-25 décembre 2015 (entre 14 h 30 et 16 h 30).

			Je frissonne, j’espère que je ne couve pas quelque chose, je déteste être malade !

		

	
		
			J’ai bien réfléchi à ce qui pourrait mettre ma pudeur en péril et par association d’idées j’ai tout de suite pensé à Laura, mon assistante. Elle fait partie de ces femmes décomplexées qui racontent avec malice leur vie, à longueur de journée. Des flatulences de son homme à The Voice, de ses règles douloureuses à la ménopause de sa belle-mère, tout y passe. Et d’après ce que j’ai compris c’est une inconditionnelle de l’épilation intégrale ! Elle ne jure que par ça. D’après elle, c’est l’ascenseur direct pour le septième ciel ! Ce qui, entre nous, me paraît une bonne idée. Si je pouvais avoir au moins un orgasme avant le 25 décembre ! Ça ne serait pas de refus, on en dit tant de bien ! J’aimerais juger par moi-même. En tout cas, moi qui ne me suis jamais fait épiler les parties intimes, ce serait un sacré challenge d’aller exposer ma foufoune à une inconnue. À une esthéticienne de surcroît. Déjà que je suis obligée de prendre un demi-Lexomil avant chaque rendez-vous chez ma gynécologue. Alors une esthéticienne qui passe ses journées à dépoiler des inconnues et à leur triturer les points noirs ! J’en ai des palpitations ! Mais en bonne élève que je suis, je vais faire mon exercice ! Je ne voudrais pas décevoir Franck, lui qui m’a fait si bonne impression. Et puis, il a raison, je n’ai plus rien à perdre ! Je peux bien montrer « mon minou », comme dit Laura.

			« Minou », comme si cette partie de son anatomie avait quoi que ce soit d’affectueux. Ou alors c’est moi qui suis déjà froide.

		

	
		
			Comme j’ai la trouille, je me suis enfilé deux, trois kirs, cul sec avant le rendez-vous. Moi qui ne bois jamais, je suis complètement pompette, mais je m’en fiche, je n’ai plus rien à perdre ! C’est mon nouveau leitmotiv ! En arrivant j’ouvre un peu trop brusquement la porte en verre du petit salon et manque de m’étaler dans l’entrée. Toutes les têtes se sont levées pour voir qui était la gourde qui les avait fait sursauter. Pour la discrétion, c’est râpé.

			Je suis accueillie par Cyndie, si j’en crois son badge.

			— C’est pour une épilation normale, sexy ou intégrale ?

			Elle est obligée de crier comme ça ? Ce n’est pas comme si il n’y avait qu’elle et moi. Est-ce que ça regarde la beurette, la pétasse et la mamie venue sans aucun doute pour sa moustache ? Elles sont toutes les trois alignées comme des petits pois dans leur cosse sur la minuscule banquette en skaï et feuillettent en rythme des vieux Gala.

			— Intégrale. Je bafouille.
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